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JEÂN-BART

A VERSAILLES^

FsMt historique, en un Acte, mêlée de Couplets,

\.'. SCÈNE; .; PREMIÈRE.

M, GRU1N, EUERASIE, IULIE,

- M» &*%»$, mtmnt m €Qlèrç,

i-J'tN esl assez.
: JVMPV '

Mai* monpère...,
: W.GRUI.V»

Maïs* Monsieur...
'.'.'.;. M. çpyipr, '.'.'

Pau t C'est un© chose dccUiée, vous dis-je, ((vous s»v« *lue Ie
n'aimeps qu'on.me résiste.

A>r i-D»partage dç la r'chesse,

Vojrr* donc, elle>t détale, '
Voire «fêl çaute ion chagrin,

M. MIIÏ. '.'

• J'tn lui» fàclié, j'ai donné ma paro!«,

gvnuttc,. à part,
Mii» je n'ai |JI* donné ma main.

;;;. H. GRPIS» '

Pour titre iWureun;, il faut qu'une fillette
i**ÉO«e conseil de l'âge mûr»

'.'- Mai* TiUrecceur.,
:".;.,- H. GM'IK, ;

Mon caur e*t d.ins ma tête,
ccriUsiE, «part.

C'en donc four ça qu'iU»lii dur.



viiaf/f.) Ce mariage n'c.t pas encore fait.

»?. GRUIN,
Il se fera, Mademoiselle, je ?ut? voire tuteur,et vous n'ignore*

j»as que j'ai sur vous toute fautorilé d'un père? je sais ce cjne je
fois en vous donnant à Christophe PatouM, mon meilleur ami

»honnête homme, dont je coouoi* (esprit cl lecocuri il ne peu!
que vous rendre heureuse, et j'ai lai conscience eu repos,

SUFRA-qe,

r Votre amitié pour lui vous aveugle, Monsieur; jelecoonois,
je rai vu eu Bretagne, ci il nç m'a jamais paru que sot; méchant
et ridicule.

SCENE IL
Les Précédens, PATOULET.

' PATOUI.tT.
Mo voila, mon ami, me voilà.

M. GRUlff,
Eh ! c'est lui, ce cher ami ! ce bon ChristophePatoulet.

PATOULfï.
Premier commis de l'intendance et de l'administration de 1*

maiine, rade et port deUuuLerquc,
M. Gfllîlî*. '

Dis-moi, mou ami, viens-tu de Dunkcrque ici tout droit?
PATOULET.

Tout droit? oui mon ami, cVsl-?«*dire, oui d'un sensÎ j'ai
d'abord été à Paris» et je viens de Paris ici on m'a dit que lu
étois à Versailles, j'ai pris vite une petite voilure, et me voilà*Tu
loges doue au château, loi, mon cher?

* M. OBUIW.

Oui, payeur de la marine, tu sens qu'on ne pouvoit passe
passer de moi. Le ministre m'a'fait donner un logement.

PATOULET.
C'est forl bien, tu es presqu'à la cour... Mais je ne vois pas ta

chère pupille.
M. GRUlCf.

Elle est devant toi.

PATOULET, à Kttfrosle,
Pardon, Mademoiselle, je suisaujoard'liui d'un* distra clion!..

Hélas ! vous voyez dev;»ttt vous un timide aspirant ! ( A Grain,
Suis ut. u.oa ami, qu'elleest charmautc?...



Parlons un pç« de ton voyage,
•y.-:. ,,;>' PATOULET» "'

Il a été très«bon«
'''"' W. CRIHÎ», "; ' ".

Et tu te portes..
"•' '. pATOULETt

.Comme à l'ordinaire.
" M, ORVIV,"'

Ah ! tant,mieux,
PJlTOL'ItT. ,"...''

Mais, mon ami, à l'ordinaire je suis malade.

M, GRuiN. ...;'.'.
Ah! tant pis alors. Et qu'as-tu donc avec cette apparence de

*anté?
.

'
:' PATOULET.

Pans ce moment ci, par exemple, je souffre horriblement d'un
point de qôiç.,, dans le dos, *

"'.: ' H*GnuirtY
Est-ce que tu n'a$ pas consulté?...

PATOULET,
Ahî mon dieu si, toute la médecine. D'après ta dernière çon>

stiltatîon, on m'a déclaré que les affections douloureuses que j'é>
prouvois étoient justement ma santé, et que tant que je n aurois
que cela | je ne serois pas plus sérieusement malade»

•V. M, GRUIN. ;'.
Oh ! c'est différent, cela me rassure.

'. '.PATOULET,''' :..'.
Dis-moi donc, Jean-fort n'est-il pas ici 7

:, II, GftUIP. .;
Oui, mats nous ne l'avonspas encore vu.

JULIE. ';'
C'est aujourd'hui qu'on le présente au Roi. Vous le counoisse*?

'.'. PATOULET. '.;

Si je le connois?... Oui, je le comtois.Je suis payé pour ça.
:: .M.'caum*

Qu'est-ce donc?
,

PATOULET.
:

Un bras démis et trois côtes enfoncées, pas davantage.

EVFRASIE et juiit rwmf.AhUhUuî...



:

PATOVUT, .'
•

.'.: Quoi, oia^emoiselle?,,»
: :.

=
\; ..-;:

V
.':»I,G|Ù|!N,..'-"

'

Quel oubli des convenances! ( <* Eufrasie)* Est çe.atosi, M$*
demoiselle, que vous vous intéresses su sort d'un «pou*!,»

."•. RUFSAStlB,'.- ';

Jamais je ne serai Madame Christophe Patoulet
?

je sais qu'on
no peut pas nie marier sans mon consentement i qu'il faut que j'y
sois ci que je dise Qui pour que h chose ait Heu, Or, tant qu'on
ne me parlera que de ce mariage, on n'entendra jamais sortir de
ma bouche que non. Je ne suis pas de ce pays-ci moi, je suis de
fcainl-Malo, cl j'ai delà tête,

„

n chviti outré*
Mais a*t-on jamais vu?,.,

,
^ pATtULET,"';-:'

Moi aussi, je suis de Saïnl-Maio, mais ce n'est pas à ma tète
qu'on s'en aperçoit,

V: * ..''.'
•

M. GRUIN.' ','
Eh bien,Mademoiselle, si aujourd'hui vous ne signe* votre

contrat de mariage avec Monsieur, demain je vous fais reconduire
à votre couvent.

:

.

EUFRASÎE.
•

'::"' \ v
Mais jew'y veux pas retourner, moi, Monsieur.

w, GRUIX. :.

Mais je veux que vous y retourniez, moi, Mademoiselle.

%VfViK%\%tit part, ; -

Ah ! mou dieu î mon dieu ! suis-je assez malheureuse !

;'.PATOULET, /
l^pousez-moi pour faire voire bonheur,

' KUI'HASIE,

Il est bien certain que je vous préférerai au couvent.
FATOUt.ET.

CVst toutee qu'on vous demande,

EUFRASIK.
|Hais prenez y garde.

..'..''::"."'.'*;"' Air : Du Pv'ttri'U

11 ett, et von» U M»-** Li*n ,Q-««lii«e trcrfl, quei<jup nitjfi
lV«ur ffilmer unppauvtc fiimuv
l>'un mari qu'abhories'Hi àm*î
y,i qur loi "donne et *«td ?..'«

L'homme qui flatt. t



-
7:'

(4part.) Et cet homme4WappeîleErnest,

PATOULET»
Piaîtm?

M» GRUII*.

Viens,mon ami j viens chei; le notaire:.

- PATOULET,

Mais voilà une petite personne qui manifeste des intentions!.,,

M, GRUIN.
Bagatelles !„, Ma femme m'avoit fait les mêmes menaces, et

Dieu sait ce qu'il en a été,

fiTOVIET,

Dirii, t»o» doute ,
cennoît le cai,

Mai» tout cria n'eiuiiccht |>»»,
Entre uô«», qu'un pauvre homme...

H. OfcVlîT.
Eh! bien?...

?ATOUtET.

JJon çl»cj ne toit en somme .,Tu me comprend* !>Un«

(Il* tortent)

SCENE Hl.

EUFRASIE, JULIE.

EUKHASIE.

Si je l'épouse, cela est sûr... j'en mourrai.

JULIE.'
Mais aussi pourquoi t'étre attachéeà cet Ernest,simple lu^irant

de marine qui n'a point de fortune.

Mais, Mademoiselle, si je le trouve bien comme il est, cela neregarde que moi j d'ailleurs j'ai assez de fortune pour deux.

JULIE.
Ce n'est pas moi qu'il faut convaincre, ma bonne amie, c'est

mon père cl le moyen, eulèté comme il l'est, Ah! voici M. seConseiller.



SCENE !V.

J,es mêmes, LE CONSEILLER,

LE CONSEILLER.
Mesdames, je vous salue; vous voilà bien seules,

IUHE, .'"'.
Et bien désolées,

LE CONSEILLER.
J'en suis fâché; je veuois vous chercher pour vous conduire à la

messe du Roi,

Quelle aimable attention !

LE CONSEILLER.
.han-Bart y sera, c'e»t ce matin qu'on le présente,

JUHE»
,Jean-Bari? Je meurs d'envie de le voir ; on dit de lui des choses

si extraordinaires !...,
LE CONSEILLER,

Et je vous assure qu'il les justifie bien,

Air ; de ta Sentinelle.

Son» la rudette et U simplicité,
Il cache un cofnr jd«in d'hapntnr, de droitnrfi

Et erracirneuf, <»t d'aponl révolté
Au moindre atpecl de fonrhe ou d'impojture,

Pathni a»ee linrérité,
Il croit au* wiutdeM"i*oi&g«»,
Et l>e roudroit voir retprçté
Que l'honneur, que la profite*... -,

Il ignore tout no» usage*.

JULIE.
Quel homme est-ce?

LE CQSSEILIEFI.

C'est tin^ espèce de ïlurôn, qui parle peu J mais qui agît beau*
coup.Ses gestes, ses moindres mouvemens sont, dit-on, brusq' es
et bruyans comme l'ouraganet la tempête | cela n'esl pas mal s.ins
doute en pleine mer, sur un vaisseau de soixante-quatorze; mais
dans un salon, sur un sopha de satin ros«, par exemple, au milieu,
d'un cercle de jolies femmes, cela doit être ravissaut..''...':. 'JULIE.

Oh ! oui, je me le représente,

LE CONSEILLE!?,
Mats venez, Mesdames, car nous n'aurions point de places, il y

a aftlucucc; allons belle Eufrasie..„ ,



,;. :'";:..:''.-'-.''r;' ;'-...
" ' il ruASIE,'..;.,,

Dispemei m'en, je vous prie, M. le Conseiller.
;,..;;'; JULIE,mt Conseiller* '-.'

Ma bonneamie «des chagrins ;je vous conterai cela,

; Airr/'Vic en<Gr,emortencQr%emmf
Mai*pa'tom, partons, p*rlor.$, pailon», '

Car plu* tard.non* poumon»
S'* point trouver déplace;

M*U |>»M«n,, pirtool, paiton, , partoo*,
El qu*ml nous i*viriulron»
Pe Jean,Bar» nous liions,

'
__.

VE cosiriiir».
'-,'_ Si l'on fit deb»î,

Qu'il t'ignore de fràçej
On de nom ici,

CVn «*t fait aujourd'hui.
Je ine promet* hten,

Quoiqu'il dise oq qu'il fane,
Grare en mon maintien,
De ne railUr *ur iitn.

fiuK tx it eoxtauthf en sortant.
Mais parton*, parton*, parton*, partQni, etc.

V-;- SCENE v, '.';.'.;,;:: ;;".;. v
EUFRASIE,^

Quelle tyrannie! vouloir me faire épouser un homme que je
hais, lorsqu'Ernest !„, Mais je ne le icverrai plus, il m'a peut être
oubliée? Après m'avoir juré un amour éternel! Ah! mon Dieu,
mon Dieu, que les hommesoui peu de mémoire! moi, je l'aime
Toujours, je pense toujours à tuM) n'étoii pas raisonnable, je le
vois, d'écouter un marin; mais réfléchit-on quand on aime? Je
sais maintenantce qu'il en coule; et quelque soit l'époux qu'on
m'oflrira, mon parti trst bien pris.

Air; ( Contredanjf. }
N»n, Je oe »eu*plus aimer,
I/amonr caute d*t peine*
Trop diffiedr* à çaliut>j

Dan« le ccéur qu'il «ut enOammer.
En tain ceditu tichatmaut,

VoB<h»nt maintenant
Me donner det chaîne» ;

Phi* d'amant,
J'*n fait lerment,
J«; veux toHtlr* titir...
Duttéje eo mourir.

J.Barla Versailles, 3



io

SCENE VI.

EUFRASIE, ERNEST, à Vemrt,

EftNCSTi à part,
Ron, elle est seule!

IITRUIE, continuant sans voirErnest*

Non, jç ne veux plu» a'iour, ttc, etc.
cvn

You», Emc*r,
Qui,cul pouTtz charmer ma vie,

L'ingrat «n'oublie:

-..
m

' Mai*
Si je le \oyoi»
Ah! jeluidiroif :

Je Teui bien eoeor fou* aimer,
Venez calmer me» peine»;
Malgré l'absence et *a rigueur,
VPU* é«ie* préitnt à mon coeur,

EuravsiE, surprise m voyant Ernest.
Quoi,c'estvous!

(Ensemble,).'• «ymsuv
Je teu* bien encor vous aimer, elc-

KRSMTt

Vou» i»Ve* ce»»é de m'aimer,
Ah! c'en calmer

f Me* peine»,
A la crainte, enfin, dan» mon coeur,
Va donc «uccéder le honneur,

.
EnXEST* '

Je vous revois enfin, ma chère Eufrasie l

EUFftASIE.

Appieucz-moi donc bien vile comment vous vous trouvez en
ces lieux,

ERNEST, ' '

Je suisà Parisdcpuis irois jours avecJcan-Bart. Après quelques
recherches, j'ai appris que vous demeuriezau châteaude Versailles
avec votre tuteur, et me voila.

EUFftASIE.

Le plaisirde nous revoir sera,cruellement troubléparlesnouvelles
quej ai k vous appreudre*
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ERNEST,
Qu'est-ce donc?

lUfFASIE,
Mon tuteur s'est mis en tête de me marier, 11 il m'a présenté

ce matin même son protégé, Je lui ai témoigné toute ma répu-
gnance pour le mariage, c*est4*dirç, pour le mari qu'il m'oflfroit;
mais il ne veut rien entendre.

ins*zAHTf dons la coulisse.
Allons, allons, au large vous dis-je.

EUIBASIE.
Ah ! mon Pieu ! d'où vient ce bruit?

ERNEST,"

Je ne me trompe pas, c'est Jean^Bart,

EUF^ASIE,
Jean-Bart!

ERNEST.
Lui même,

EUFiUSIE.
Je me sauve,

ERNEST , l'arrêtant*
Ne craignez rien.

jtW'tKKT, dans la coulisse.
Par là corbleu, veut-on me démâter ici?

{il entre tenant sapipe.)

SCENE VU.

Les Précédcns, JEAN-BART.

.

ERNEST.
Alt! bonjour, mon commandant.

JEAN'BART.
Toi ici, petit.

ERNEST.
Moi-même. Mais à qui en aVfz-vous donc?

JEAN-JJART,
A ces vieux requins à hallebarde qui veulent m'empêcher de

fumer.
Air : Le briquet frappe lapierre.

5i j'en crois celle canailletDéfense est faite à la Cour
De fumer, triste séjour*
Cai, qui fait-on tieu qui TailU?
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Et Messieurs.tes courtisans
Passent assez mal leur terni.
Dès que l'ennui nous talonne,
Mous fumons, touiest fini;
Or, qu'on ledéfende ici,
J>r ma ïoi, le trait m'étonne.

' *' ' " À t* Cour, j'ai cru pourtant
Qu'on dtToit fumer souvent.

• : ,u.'--ï--: M.»»T»
..Vous avez bien raison, mon commandant*

, JEAX-*ART.
Maisqu'aMu donc petit? Tu m'as l'air tristecommeunepéniche

«n quarantaine. En te promenant dans ces parages où la franchise
îi'cat guetes de mode, quelqu'un t'auroit-il molesté? Corbleù! je
suis de ton bord ; si l'on l'a fait quelqu'injure,demandesen raison
hardiment cl compte sur moi.

Air : De tEnfantine.
Sois sans crainte ( bit, )

Abjure tristesse cl plainte;
Soi» sans crainte ( lis. ):.*. /eau Etatisera ton second.

Si, quoique ton droit «oit bon,
Tu meur», du moins la vengeante

Suivra de pies ton offense...

EcritAsict à part.
Belleconsolation!

JKAX-BAftf.

Aux rnéchan» faire
*

La guerre.
Est moo plaisir le plu*grand.

EftffEST.
.

,-

Or, je ne m'étonne guère,
Sï tout tous battez sonsent,

JEAS-BâKt.

Sois stas crainte, etc.

EftNESÎ. *

Ah ! mon commandant ; je gémis d'un outrage que ni ma va-
leur ni la vôtre ne peuvent réparer,

'. JEAtfUART.;
.

»..

Que dis-tu ? voyons, parle.

. ËRNEst t montrant Euphrasie»
Eh l bien, mon commandant,j'aime Mademoiselle.
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n&*'»\HT, la regardant,
s

Ah ! ah ! mais on en aime de plus laide.

ERNEST* \':
Son père, qui étoit l'ami du mien, avoit cent fois parlé de nous

unir. Ce digne homme csi mort, cl elle dépend aujourd'hui d'un
tuteurqui veut autrementdisposer d'elle.

JEAN-BART.

.
Bah! il faut lui donnerla cale-sèchea ce brûlot là. Mais quelle

est cette jolie petite? Corblcu, ça vous a l'air vifet éveillé comme
un aviso sous bon vent.

' ERWE5T,
Mademoiselleest fille d'un brave marin, mort sur son banc de

quart, en combattant pour sa patrie.
JEAN-BART.

Mort en combattant pour sa patrie! et comment s'appeloit ce
btavehomme là?

ERNEST.
Le capilains d'Oudeville.

JEAN-BART*
Le capitaine d'Oudcville ! le capitaine d'OuJeville!

EUFftASIE.
L'auriez vous connu?

JEAN-BART
Si je l'ai connu? j'ai servi sons lui en qualitéde mousse; c'est lui

qui m'a lancé... brave homme ! il m'a fait administrer je ne sais
combien de coups de corde sûr les reins ; mais je ne lui en veut
pas.

.
.,

. •

Î ' '** >
Air i Vaudevilledes Marisont tort,

Flein d'une froide indifférence,
Lorsqu'un ami, sur no» défauts,
V%t d'an esci* d'indulgence,
3e ne toi» en lui qu'un caur faux.
Cent foi» Votre père en sa vie,
Mais, pour mon bien, me corrigea .,

EirnAiic.
Protégez-moidohe, je vou» prie,
En mémoire de ce bien là..'''.. JEAN-BART.

Voyons, que puis-je faire pour vous? Voulez-vous que j'as-
somme votre tuteur?

". EUFftASIE. ,,:..-.-Vous êtes bien bon, Monsieur, et je vous remercie de tant de
acïe *, mais n'yauroitil pasquelques moyens plus doux?



4 ,/: '

JEAN-BART.
Parlez,parlez; ah! j'aime beaucoup les moyens doux, moi;

mais pourquoi votre tuteur tic veut-il pas d'Ernest?
EUFftASIE.

Parce qu'il a d'autres partis en vue, et il est si intéressé, il ne
le trouveroil pas assez riche.

JEAN-BART.
Batterie de bas bord, pas assez riche ? un heu Français qui

s'est couvert de gloiredans trois campagnes»

Air: Des Filles A marier.
Jamais sa «alrume chancelle,
Il faut te voir dan» un jour de combat ;
Le lt>>i n'a pa» de Sujet plus fidèle,
Moi je n'ai pas de plus vaillant soldat.

Faut-il combattre
,

ah! quelle esl son ivresse ,
Au feu ,

toujours on le voit des pn miets,
Il a de tous nos vieu* guerrier» ,La plus houoiable richesse,
De» blessute» et des lauriers.

EUFftASIE.
Des blessures!.,.

JEAX-BA6T. '

Oui, je vous promets qu'il eu a huit ou dix bonnes sur le
corps...

ERNEST.

Ce n'est rien mon commandant, uu bon Françaisne lés compté
qu'à la douzaine.

JEAN-BART.

Et qu'il les a reçues au champ d'honneur. La victoire l'a tou-
jours protégé.

EVFftASIE*
Ces titres là sont glorieux San* doute» mais de bien peu de va-

leurauptes d'un financier qui prétend que cent blessures né Va-
lent pas iiu écucompiaut.

JEAN-BART.
On pourra bien lui faire savoir ce que ça vaut ; maisà quel Cfé*

Sus veut-il donc vous marier?
KUFfiASIt.

À M. Christophe Patoulet.

,
JEAN-BART.

Le commis de marine de Dunkcrquc?

turivASii.
Lui-même,



" :
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JEAS-BAIT.

Air: VAmo'xr est un Dieu volage.

Quoi ! c'e«l à cette carcasse,
Sans panllon et sans mats,
Qu'on remettroit tant d'appât,?
Corhleu ! je ne le veux pas.
No», quoiqu'on dise bu qu'on fatst,
Je connoi» un sûr moven
Pour empêcber cet hymen.
Et, t'il persiste à prétendre
Capturer autant d'attraits,
D'abord, moi. je le fais pendre.
Et puis nous verrons après.

EUFftASIE.
Mais il n'enfaudroit pas davantage.

JEAN-BART.
Seroit-ilîci?

EUFftASIE.
Oui, Monsieur, il est à Versailles pour solliciter, a-t-il dit,

un poste très-élevé.
JEAN-BART.

J'ai contre lui certain grief qui'pburroit bien lui valoiren effet
un po le élevé, mais de toutautre genre que ce'ui qu'il sollicite:
il a sciemment compromis et entravé le service du Roi; je lui ai
d'abord enfoncé deux ou trois côtes.

EnNEsT, âpart.
Pourquoine les !ui a-t-il enfoncées toutes?

JEAN-BART.
Mais sans préjudice des poursuites d'usage.

EUFftASIE.
Monsieur, au lieu de perdre Patoulel, faites plutôt au Roi,

an rapport en faveur d'Ernest ; ses bons services lui vaudront
peut-être la bienveillance de notre monarque, et mon tuteur
alors ne refusera pas de nous unir.

JEAN-BART.
Ah ! parbleu, vous avez raison, Sa Majesté sait déjà que c'est

lui qui dans la dernière affaire enleva à l'ennemi son pavillon de
poupe cl celui de contre-amiral.

EftNEST.
J'ai fait mon devoir»

Air: Vaudeville de Turenne,
Quand l'ennemi, de votre haine
Itessent les trop justes effets,
Près de vous, peut-on, capitaine,
Oublier que l'on est français?
Dun sang froid presqu'égal au vôtre ,Je me disois, dans l'action:
s» S; j'enlève leur pavillon,
» De çloirc je couvre I; nôtre, »



' ' i6'-;
JEAN-BABT,

Je dois être présenté ce matin au Roi ; il veut me voir, je ne
sais pas qui diable a pu lui mettre cette fantaisie là en tête, mais
il commandecl j'obéis... Franchement je crains bien d'échouer
dansées parages.

ERNEST.
.Echouer?... quand vous venez d'illustrer la marine française;

mou commaudaut, je gagërois le contraire.

JEAN-BART.
Tu juges cela toi petit ? Sache donc que la cour est une mer

sur laquelle ciii qui se croit te mieux lancé est en un instaut
coulé à fond, et que celui qui tient le gouvernail est souvent trom-
pé dans sa manoeuvre parun troupeau de malandrins qui veulent
ramer chacun de leur côté

• et qui empêchent quelquefois le vais-
seau d aller droit. Tu sais ce que c'Vst maintenant, ainsi tu dois
concevoir mon embarraset mon inquiétudeeu paraissant ici pour
la première fois... si je sais qu'elle contenance tenir, je tvcux bien
que le diabhm'emporte.

.Air: De Marianne.
Appareillersous vents contraires

»Là, pavillon blanc, ici noir j
Voir en grande eau certains corsaires
Qu'à fond de cale on voùdroit voir; "

De grands aitssieur»,'
Bien glorieu»;
De» freluquets

Et d'insoten» laquais ;
Là» révélé,
Ici bourré,
Et de l'écl»t

Passant au calme pfat. ;

Sur mon boid, je le dis sans feinte,
Battu par Usfljlsen courrouv,
Ou du canon bravant les coup»,

On sent moins la contraint*.
,

Il y à encore l'étiquelte, qui est d'une tyrannie!...

Kt'FRASIE.
Mais, Monsieur ne se pique pas del'observer rigoureusement.

JEXN-BART.
Il y a pourtant de sots usages devant lesquels il faut baisser

pavillon malgré foi; par exemple, je ne suis pas trop délicat
inoi, mais je ne puis vous dire tout ce que je souffle en ce mo-
ment.

EtFftASII, '
En quoi donc?



JEAN-BART.

Vous voyez bien cetteculotte là...

...'.. ERNEST. '.'..:.
Elle est d'un drap d'or de toutebeauté*

' JEAN-BART.

Oui, mais elle est doublée de drap d'argent, c'est l'étiquette a
ce qu'ils disent

» au diable celle étiquette là. On ne scroit pas plus
tourmenté quand on auroil à ses trousses tous les Monslics des
côtes de Barbarie.

ERNEST, à Eu/rasie.
C'est un tour qu'on lui aura joué.

EUFftASIE, tl Ernest.
J'en suis fâchée, il est si bon !

JEAN-BART,

Je vousdemande un peu l'utilité d'une semblable parure?
EUFRASIE.

Vous n'en aviez pas besoin pour paroitre aux yeuxde LouisXWf

.

-Air:
'

.;'
* ' '

Quand, pour le salut delà France,
Vous htaviez les mer» en courroux,
Voire habit n'étoit pas, je pense,
Ce qui brilloil le ptusen vous ;
Et cependant, or» a tu la victoire
Vous accorder plu» d'un laurier.

Le simple habit qu'il sut couvrir de gloire,
Sett co tous lieux de parure au guerrier.

(On entend sonner une heure.)

JEAN-BART.
Déjà une heure t et le Roi qui m'attendoit à midi, je m'en vais

bien vile et je lui parlerai pour vous.
EUFRASIE.

De grâce dites lui....
JEAN-BART.

Par-là, sang-bleu, est-ce que vous croyez que je ne saurai pas
bien lui dire tout ce qu'il faudra pour 1 intéresser à la fille d unbrave, mort pour son service, ainsi qu'à un autre brave qui ne
demande pas mieux que de s'y faire tuer, n'est-ce pas petil?,..

:
'

'
EfiNRST.

.

N'en doutez pas» mon commandant, mais le plus tard Sera I»
meilleur.

J.Barl à Versailles. / S
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JEAN-BART.
Bien, bien, je te connois; ainsi donc, je dirai au Roi, avec la

plus grande politesse, parce que je suis naturellement doux et
poli, et qu'eu second lieu on ne doit pas parler autrement à un
Roi, cotbleu Sire... Mais laissez moi faire, et quand à M. Pa-
toulct...

SCENE VIII.

Les Précédens,PATOULET.

PATOULET, àpart.
Mais je ne me trompe pas, c'est Jcan-Uart.

JEAN-BART continuant.
Je lui dirai deux mots à l'oreille, ci s'il ne se départ pas de ses

prétentions...
vAiouiti, à part.

De qui parle-t-il donc?
' JEAN-BART.

Je ferai valoir les miennes, je vous le promets, et vous aurez le
plaisir de voir danser une sarabande en l air, à ce sapajou d'Ame*
rique.

PATOULET, « part.
Pas de doute

>
c'estde moi qu'il parle.

:
'j: .'[ EUFÏIASIE,bas à JearuBart,

Il est là, il nous écoute.

JEAN-BART.

Oui, tant mieux, hissez-moi faire, je vais l'aborder.

(Il tourne Patouletet le saisit à la gorge au momentoù celui-ci, remarquant
le mouvementde Jean-Bait, avisoit la perte pour s'esquiver. )

Aîr t Cosaque.

: Ah! ..-
.

.• •te Voilà!
Qu'il s'offre donc là

Bien à propos
Pour votre repos.
Le ciel pour vous
Semonlie plusdoui,
:: Etc'ciilui

'
'

<?i«
L'amène îcïj

: Oui. '
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ikxovitx, d'un ton doucereux.

' Cest mot,
Ma foi,
Enchanté,
Transporté,
Dr pouvoir

Avoir _'.:'
De vos nouvelle».

Or,entre nous.
Comment vous portez-vous!

J'ai tant d'tmit'é!...

JÉAH-SART, leaecoiianh

Bagatelles.

Ensemble,

»—*——IM»—"*^^ia——
ii i " —^Ê0SV^^'m^mm " —•

rAtoiLtr, à part. t*sE»T et leraasir. JCAS-BART.
Ah! Ah! Ah!

Le voilà! Le voilà! Le voilà!
Vraiment, je viens là Qu*il s'offre dnnelà Qu'il s'offre donc là

Malà propos Bien à-propos Bien à-propos ;
Tour mon pauvre dos. Pour noire repos. Pour vôtre repoi.

Ciel, a ses coups . Le ciel pour nous Le ciel pour vous
M'abandonnez- vou»? Se montre plu» doux ; Se montre plus deux;

Pièsdelui, Et c'est lui Elc'esttui
Je trembleaujourd'hui; Qui famine ici, Qui l'amène ici,

Ouï. Oui. Oui.
PATOULET.

Permettez, mon petit M. Jcan-Bart...

«
JEAN-BART.

Oser attaquer la fille de mon capitaine! mauvais rameur de
chiourme!..»

PATOtitET.
Mais permettez, M. Jcan-Bart...

JEAN-BART,
Paix!.., lu renonces à cet enfant-là, entends-tu?.,. Mais en-

tends-tu?
PATOULET.

Oui, oui,M. Jcan-Bart, et fort bien même.
JEAN-BAI.f. '

Si non , je parle de toi au Roi
»
et je lui demande la permission

de l'examiner sur mon bord, alors ton affaire est sûre, je te fais
:
accrocher à la pointe de mou grand mât, et je t'y laisse jus^.'à ce
que les corbeaux aient fait de ton corps un faual.

PATOULET.Un fanal?*», eh bien, c'est clair ça.
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JEAN-BART.
Tu me connois déjà, ainsi songe bien à ce que je viens de te

dire, et cesse de louvoyer par ici, ou tu verras si je suis d«
parole.

EUFRASIE, à Ernest.
Ah! qu'il est aimable! et que je l'aime!

( Ou entend sonner deux heurt». )

JEAN-BART.
Deux heures! je ne verrai pas le Roi, je vous laisse, (à Eufra»

sie.)-Adieu ma belle enfant, i à Ethcst. ) Touche là petit, (d Pa»
toulet. )Toi, lève l'ancre et cingle vers Dunkcrque,ou à mou re-
tour je jette sur toi le grappin. (//jor/, )

<

SCENE IX.

LES MÊMES, excepteJean*Bart,

PATOULET.
Le joli petit caractère !

.".."'• '..".V "'' " EUFRASIE. ''

Tenez, M. Patoulct, il vous rcud un vrai service en vous empê-
chant de m'épouscr.

PATOULET.
Mais, Mademoiselle, vous êtes furieusement dans l'erreur, si

lus croyez que je renonce à vous.
' "

.

ERNEST.'
.Comment?...'.' ^EUFftASIE. '.,

Mais vous venez de promettre.,.
PATOULET.

Pas précisément, Mademoiselle, d'ailleurs c'étoît le pistolet
lotis la gorge, et l'on sail que cela n'engagea rien.

ERNEST.

Ah! le pistolet! le poing.
'.PATOULET. .'..''.'..;.'.,'

LepoîiigdcJcan-Bart,M, ne sait pas ce que c'est...

ERNEST»
Ainsi donc, vous persistezd,vis vos prétentions?

PATOULlT.
Ce n'est pas moi, c'est mon amî, M. firtJÎn.qui persisté h votl»

loir mc faire épouser sa pupille; elle est jolie ci riche, et je suis
trop.homtêic pour refuser.



: ERNEST.
C'est asse; remettre mes intérêts a d'autres, je vois qu'il est

temps de prendre un parti.
PATOULET,

Oui, mon petit ami, prenez votre parti, c'est ce que vous
avez de mieux à faire.

ERNEST, élevant la voix.
M. Patoulct?

PATOULET i sur le mente ton.
Monsieur?...

ERNEST.

Mademoiselle a reçu l'hommage de mes sentimens, essayez d*
les traverserest mefaire la plus sensible offense,et vous allez m'en
rendre raison. ^

PATOULET.
Monsieur, je ne connois pas cela.

.

'

.

ERNEST. -.
Je dis, Monsieur, qu'il faut vous battre avec moi, ou renoncer

a Mademoiselle.
PATOULET, à part.

Essayons de l'intimider. ( Haut. ) Vous vous figurez peut être,
Monsieur, parce que je suis de bureau,.*. ERNEST.

Ne perdons point de temps.
PATOULET,

Apprenez, Monsieur, qu'il y a cent cinquante ans qu'on porte
l'épcedans la famille des Patoulct, et qu'un de mes ancêtres étoit
attaché à la personnedu grand roi Louis XII, en qualité d'offi-
cier... débouche.

' ERNEST.
Eh! que m'importe! voulez-vous en finir?

PATOULfeT, continuant.
Si, nonobstant, je me suis jeté dans la carrière des bureaux,

c'est par amour pour la littérature.
EftNtsT, mettant t'épée à ta main.

Misérable! tu joins la raillerie à l'outrage....
•

PATOULET, à Eu/rasie en Vétoignant.
Rettncz-le, Mademoiselle,songez qu'il est dans une maiseu.'.».

ERNEST.
Je songe à te punirde ton iusolencé.

EUFftASIE,
Ernest, arrêtez*
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EH5ÉST.

Air : Vaudeville de BanteUn^

Vovèz donc
Quelle impndence!

Il se moque encor, je petite ;
Mai», corbleu ! de cette offense ,Moi, j'aurai raison.

SCENE X.
Les mêmes, M. GRUIN.

it. CRCIN, AErntsi,
3/éme air.

Pourquoi ce transport?

ci FKASIÉ, à Erriètt.
C'est mon tuteur, dé ta prudente.

PATOCLKT, A Grèin.
Ah! sans ta présence,
Mon ami, j'étois mort,

xh.vrsT.
TJn fat m'injurie,
Ma main le châtie;
Matin et Français,
Hésite t-on jamais?

f itiritisiE, A Ernest.
I 'Ciojttmoi,
I De la prudence,
I D'un sot oublrez l'offense,

.

I Et d'éviter sa présenceI Tout vous fait là toi.
!..

' tÀtotttT, A part.
1 ïitôi îé crois^1 Çde d'une olféoie ,^" ] En duel tirer vengeance,

S. I C'est unegrande imprudence,
«t I Jeconnois la loi*
n J
B \ il. c-tt'li , « Emut.
ft. I

.. t «'*
g" | Par ma foi
ç I Cette insolence
^ I E*l indigne d'indulgence.

1 C'est trop loin pousser l'offensa,
1 SoiUt déchet moi.
f

t»»É»T , à Patoulet,
I Ah! pour toiI Croii que l'offense ,I Ne sera pas sans vengeance,I Je l'en donne l'assurance.
r Va, comptesur moi.

(l/rc-rL)
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SCENE XI.
LES MÊMES, excepté Ernest.

M. GRUIN.
Il a bien fait de s'en aller, le sang commcnçoit à me porter à la

tête. Mais, quel est cet audacieux ?

PATOULET.

C'est le protégé de Jcan-Bart,et l'amantde Mademoiselle.

M. GRUIN.
Je vous en fais mon compliment.

EUFftASIE.
N'est-cepas qu'il est bien gentil ?

M. GRUIN*
Mais je conseille à M* Jean-Bart de se mêler de ses affaires, elles

sont assez mauvaises.
PATOULET, avec joie.

Scroit-il possible?
Mè GRUIN.

C'est un homme perdu !

PATOULET*
Un peu plutôt tu l'aurois trouvé ici.

M. GRUIN.
Chacun est indigné de la conduite qu'il a tenuedevant le Roi,

EUFftASIE, à part.
Plus d'espoir?

M. GRUIN.
Je ne l'ai pas vu moi, mais celle nouvelle court dans tout le

château.
PATOULET*Et lui?
M. GRUIN.

E' lui ? cl lui ?... je ne sais pas où il est, moi. Biais voici ma fille
qui va nous l'apprendre.

SCENE XII.
Les mêmes, JULIE,

M. GRUIN.
Ah ! c'est vous, Mademoiselle, qu'avez-vous donc ?



JULIE,
Je sois très-contrariée.

; PATOULET.;'
Ah ! mon Dieu !

""''JULIE.-',. '.'\'
J'étoîs sortie avec M. le Conseiller pour voir Jcan-Bart, et je ne

l'ai | as vu ; il n'a pas paruà fa messe du Roi, cl l'on lie sait où il
t'est amusé. V,

PATOWLET, à pari.
Je le sais bien moû

;""'"
,

:":.
* ':/[ EUFftASIE. >/r:

Si vous étiez restée ici, nu bonne amie, vous l'auriez vu.
JULIE. .:."/

Vraiment ?
.' EUFRASIE.

Demandezplutôt à Monsieur.

,./'..'-.'.' PATOULET.
Cela n'est que trop vrai,

JULIE. ''

Ah! que je suis fâchée! Et comment est-il?
''..'.'EUFRASIE.; '.:..'''::','.

Mais, foii aimable.
>

PATOULET, aparté
C'est ëspïït de contradiction.

'- ELTMSIE. ; .„.

Air : A'la façon de Barbari.

A.- BriUa'ol de fotee et deiahté,
Sort .front port* l'empreinte ;

D'uo cceir plein de sa dignité,
-.;

froide' et surtout sans crainte,
..-.'-. Ir«st «iris façon , '

Ivlais tiis-boii,

tAiatttt f
A part.

.

La faridandaine, la faridondon.

''"',' RIIHASIE. ;

^l sans être faux,
-'.'...'.' Plaint les maux

:'.: D'autrui.... y..':';'/'
" rAtotrttt.

Oui ''
'

Àïa faconde barbari,
:" Mou ami.
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M. GRUIN.
On le dit si crédule, qu'on lui a (ait prendre, comme costume

d'étiquette, une oublie de drap d'or doublée de drap d'argent.
Ah (le tour est plaisant!

PATOULET.
C'est donc ça nui lui fait faire des grimaceseffroyables. Ah !

ah.ah!
JULIE.

Mais voici M* le Conseiller qui a dû le voir dans les apparte-
nons. '"

SCESE XIII.

Les Précédens, LE CONSEILLER.

LE CONSEILLER , un peu en désordre.
Oui, Mademoiselle, et je regrette bien de vous avoir quittée.

EUFRASIE, à part.
Auroitileu affaire à lui?

PATOULF-T* à part,
M, le Conseiller m'a bien l'air d'en être aussi pour quelques

côtes!,,..
JULIE , avec intérêt.

Que vous est-il donc arrivé?
LE CONSEILLER.

Ah! presque rien» J'ai su qu'après la messe Jean-Barl seroît pré-
senté dans le salon de service, et j'ai voulu voircelte fameuse pré*
sentation.

JULIE.
Cela devoit être bien plaisant?

IE CONSEILLER.
Oui et non*

JULIE,
Donnez-nous donc des détails.

LE CONSEILLER.
Volontiers.

Air t De ta /lutin.

Quand j'entrai, notre homme déjà,
Au Hoi qu'il avoit fait attendre,
frâîvement, pour se défendre,

,
Avoit conté ce qui te retarda :
» Sur une flotle étrangère.
Lui disoit Sa Majesté,
» tîn haut poste militaire,
» Par vous fût donc rejeté?

J, ftart à Versailles. 4
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w» » J,étois,Sire, un de vos «ujet»,

>
» Et leposte le pîuiilhmre,
b A me* yeux avoitmoin*de lustre,

» t Que ce beau litre «t celuide Fiançai*.
*

». — Pourtant de ptu de lun.jire»,
» Votre esprit éioit orué)
* Votieâ^e...—En telle* matière»
» Eu en-il qui soit borné ?

* J'avoi* vingt ans , et mon savoir
* NaUoit ja* rnÉiue jusqu'à lire; * '

* M<*i* l'honneur sait toujours instruit*
b lïliQimne de bien, de son devoir. •
Louis, de «j,illa grande âme,
A tout colde traù «'enflamme:
* Ta vertu,dit-it, réclame
» Un pris, et voilà te mien,

a* Desien» mon plu* ferme soutien,
y Je H confie une esr*diê à conduire...

; »—Mille canon !... répier.d-jl, Sire,
» Votre M»je*té fait iit?*-bico, »

M. CI-VIN. .". .....,',.:.;
Comment, il auroit dit cela au Roi ?

LE CONSEILLER.
En propres termes*

PATOULCT.

Quelle iguorance des bienséances !

M. GRUIN.

Et, qu'a répondu Sa Majesté?
•

PATOULET.

Ah ! oui, qu'a-t-cllerépondu?

LE CONSEtLLF.n,

D'abord, quelquescourtisans se incitentà rire.,.,

PATOULET.

C'étoitbien fait pourcela.

LE CONSEILLER.

Alors le Roi se tournant vers eux : « Jeau-Bart a raison. Mes*

*>
sieurs, leur dît-il, il sent ce qu'il vaut, et son cceur 1 assure

» qu'il n'est pas iiidigue de ma confiance.»
M, craix.

Le Roi a dit cela ?
LE CONSEILLER.

Oui, Messieurs.
PATOULET , d Gruin.

' Eh! bien, qu'est-ce que tu nous disois donc, c'est un homme
perdu!
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|VJ* GRUIS*

Au fait, Messieurs, c'est un irès-bonmarin que ce Je*n*Bart»

'' JULIE» •;

Mais, M, le Conseiller,êtes-vous bien sûr ?.»,*

LE CONSEILLER-

Sans doute, j'étois aussi près de lui que je le suis de vous, et
c'est pourquoi j'ai essuyé quelques bourrasque».

JULIE.
Comment donc cela? ?

LE CONSEILLER,

Le Roi ayant voulu savoir comment Jean-Bart avoit pu sortir
du port de'Punkcrquc, si élroilem>iil bloqué; celui-ci qui ne sait
guèrediscourirque d'actions,prendau hasardquelques personne»,
au nombre desquelles je me trouvai malheureusement, et il les
rauge autour de lui pour figurer la (lotte ennemie ;

•
Airï lionijourimnamiVincent.

Ah»r» au «Milieu de tiou»,
S'escrime ce diable d'homme|
Et d'une gi£fe de coup*
Biusquement il non» assomme.

Kou* cherchons à fuir, maïs il non* retient,
Avantbattu l'un, à l'autre il revient ;

Même aux courtisan», il s'#df*>*c et comme
L« Bui voit leur ci4Înte, il lui dit loin bas:

"
.

fre \Qut%$iteii,4i(li$)
-

fliant aux éclat*
De hur embarras.

" ** ''"
'' '' JULIE*-: "' •'.'"'

'• ' "-'''''
Voilà une aventure qui a dû effectivement réjouir Sa Majesté.

,":'..''"• EUFRASIE. '.
"...*

C'est qu'en effet elle est fort plaisante.

SCEJNE XIV.

Les mêmes, UN LAQUAIS.

LE LAQUAIS, à £1 Grttfn,
Votre notaire.

M. GRUIN.
Qu'on le fisse entrer dans mou cabinet. C A Patoulct, ),Viens,

mon ami. (A Eufrasie. ) Allons, mademoiselle.

./ EUFftASIE.
Comment, Monsieur,.,.
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M eau IN.
Je me suis eipliqné, Mademoiselle,cl voussjve* que je uecède

jatna».

SCENE XV*

Les mêmes, JEAN-BART.

jEAN-iAtvr «fil laquais,

.
Seroit-ce par hasard ici que demeure Pierre Cruin?

EUFRASIE, à part,
Jean-Bart ici, tant mieux ï

LE LAQUAIS.
.

.

tPlaît-il, Monsieur?
JEAN-BAF.T.

Eaut-il que je prenne un porte-voix ; je te dèroatlde si c'est ici
que démeure Piei re Cruin, payeurde It marine?

PATOULET, àpart.
Ah ! mon Dieu ! si je ponvois m'oquiver.

M. GRUiN, avec un ton.
Eh! bien c'est moi, qu'est-ce que c'est?

JEAN-BART, avançant.
C'estun bon qu'il faut me payer, une gratification du Roi. ( M

lui donne,)
M. CLUIN.

L'heure des paiemens est passée, vous reviendrez demain*

.

JEAN-BART.
L heuredes paiemens...» Qu'est-ce que cela veut dire ?

M GRUIN..
Cela veut dire qu'on ne paie que jusqu'à deux, heures; c'est

l'usage. Dérangez vous donc pour pajvr Monsieur.
.•'.'' JEAN-BART.

Quel discours!

Air : Contentonsnom d'une simplebouteille,

Ignôr^s-lU que la plu* faible somme,
J'eut du besoin sïiiverun r>

allMiirtin?
Et quel regret doit ètreau roeur de rbowroB
Qui, sciemment, ptolou^r unmal-ffreux?
Jr trouve donc l'usageridicnlr,
Et je ne puis concevoir, en honneur.
Qu'un sot commit consulte sa priidtde,
Quini IcMouarquea consulte' ton coeur.
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M, GiDIN.

Je crois m ve'rîlé qn'il vtui me fairede la morale. Vous rcvîeii*
«Irez c\?maiu yaus diVje. (*7 lai remet le bon

t
*ï tombe, )

%% CONSEILLER, 4part.
Encore nne scène qui se prépare»

FATOIHT, à part.
Si je pouvois le prévenir..,,

jeAN-BABT, <> Grain,
A ça, me preuds-tu pour un marin du Pec on de U machine de

Maily ? Ramasse et paie»
M. GRUIN.

Mais quel est donc c« ton là?
JEAN-BART. : y

Ramasse et paye, te diVon?

M. GRAIN, enfonçant son chapeau.
Insolent!.,.

JEVN-BABT, tirant son sabre.
' Mille bombes!...

.;',;.'" :*
,

' ivraASir.
Ah! M. Jean-Bar*, ne vous fâchez pas.

»I. GftUIN Ct JULIE*
M. Jean-Bart?

EUFftASIE.
Lui-même.

BI, GBUIN , étant son chapeau et ramassant le bon du Bot,
Que ne le disiez-vous donc plutôt, Mademoiselle?.., M. Jean-

Pari, euchauté de faire votre connoîssance,,,croyez que.,.

:
>'- :'-< y,.i ':,.;- JEAN-BART.' ..-,':'.:''..*.'

C'est bon, c'est bon, paye, et fais moi grâce de ton verbiage,

• M- CRUIN. .Avec plaisir, {aulaquais.) Saint-Jean, Saint Jean, payez de
suite 1er montant de cette ordonnance. (Lé laquais sort,)

JEAN-BART,passant devant Juliepour aller à Eufrasie,
Pardon, Mademoiselle, eh bien, mon enfant, vous chagrine-1-

©n toujours ici ?
PATOULET, itpart.

Gare à moi!
M. GRwii», avecdouceur.,

Qu'csl-ce-donc, M. Jean-Barl?
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JEAN-KART,
.le pire de cet te jeune fille & été mon capitaine, et corMen! je

suis intéresséd'honneur à ne pas permettrequ'or la tourmente,

M, GRUIN.
Personne n'y pense, M» Jean-Uart»

';
..

JFAX-fcART, ':..

C'est que j'ai un arrangement h vous proposer» moi,

M, crnN,
Mais, permettez,,,

* JEAN-CAF.T. "- < ' '"'"-

Ecoutez-moi, de par la bordéede tiibord,
: M.GLUIN. .':.;

J'écoute,
-

JULIE»au Conseiller,
Mon père passe lVnn petit moment bien agréable. i

' JEAN-FART. 5; ' ' .''*'
J'ai sous mou commandement un jeune homme auquel je m'in-

téresse , ei qui aime cette petite ; il est honnête,brave,et en passe
d'aller a tout, à moins qu'il ne se fasse tuer,cependant...

'•'';
• us, GRUIN» .';• '" '•; ,\< \;-;„ '

Quoi ! ce jeune homme?,*.

JEAN-BART*
.Eh bien, qu'est-ce qu'il a, ce jeune homme?..

.': :-V .';,'<:. .?.-•-' W. GRUIN.", V;.v° ..',,*:'...
Il n'a rien, Monsieur, voib le malheur.

.
;,,<>

v.5;*; ,":• jetN-BART.' """.' ". .','*''"'".
Il n'a tien 1 Comptez-vous' pour rien ses talc-ns, sa jeunesse, sa

bravoure ? Dans le siècleoit nous vivons,c'est quelque chose pour-
tant. "

-, ;,"
.

'''
' SI. GLUIN. ;

' ". Je le* compté pour beaucoup, mais j'ai donné ma parole à
Monsieur.

JEXN-BART, regardantJPatmlel,

,
Ace petit iioquois?... Ila dû vous larendre.

, :
-|I.GRUEN. ^

:'
'

'*

11 ne me l'a pas rendue du tout, Monsieur, je vous le jure, ;
nKX'is\wttluncantun regard à l'atonlet,

lleim?...
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JVLIE,au Conseiller,
Voilà nn orage qui gronde sur la tCle du pauvre Patoulet»

LE CONSEILLER,
Éloignons-nous nu peu, j'ai peur des éclats»

JEAN-?ART, à Patoulet,
Tu t'es doue joué de la promesse que tu m'avois faite ?

PATOULET, tout tremblant.
Je ne lui avoit rien dit encore de nos petits arrangemens; c'est

vrai, mais je n'avois pas l'intention de,,, et je vais vous signer,,,

'.' JEAN-FART, '
<

'

Je ne veux pas de ta signature; elle ne vaut pas mieux que ta
parole?mais cesse les manoeuvres., je ne jure pas en vain» lu le
sais, et je suis homme à le couper les deux oreilleset à les attacher
à la barre de mon gouvernail.

JULIE Ct LE CONSEILLER,J7<Wr,
Ah!ah!ah!

:
JEAN-BART»''

Par là corbleu, Mesdames,il ne faut pas rire, c'est h ve'rité
que je dis là, *

PATOUIET,«l/?/?r/,

Il prend M. le Conseiller pour une dame.

EUFRASIE,«I fulie.
Quand je vous disois qu'il aimoit à obliger.

JEAN-BART,enpartantde Patoulet
Allons, voilà qui est arrangé de ce bord là. Que décidez-vous?

Il ne faut pas louvoyer avec moi ; toutes voiles dehors*

M. GliUlN.
Si cejeune homme étoit seulement breveté.,,.

.

EUFRASIE.
Il le sera, Monsieur, il le sera.

M. GRUIN,sévèrement,
Plaît-il, Mademoiselle?

JEAN-BART.'
Elle a raison , mais vous l'intimidez avec votre dureté, il faut

lui parler doucement à cet enfant. Venez ici Mademoiselle, allons
venez , vous dil on , par là ; cinq cents diables, ne craignez rieu
volrc amant sera officier.J'ai parlé de lui ce malin au Roi, cl Sa
Majesté me l'a promis.
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SGEÏNE XVI,
Les Précédens, UiV LAQUAISportant dessacs,

EJÇ LAQUAIS.
Voici la somme*

jrAN-BAVVr,V0><J>//(V$5#«.

Ah ! ah ! esHe pour moiça ?

M. GRVirt.
Oui, Monsieur,

jxAN-BART, au laquais.
Il me paroît que tu me prends p*ur un mulet toi ? «t-ce qu'il

n'y a pas d'or ici?
UN LAQUAI*.

Kon Monsieur.
JEAN-BART.

Commentnon?
M. GRUIN.

Voyez un peu ce que dit ce butor?

EE LAQUAIS.
Mais c'est vous, Monsieur, qui me recommandez toujours dt

dire qu'il n'y en a pas,
M. GRUIN.

Vous êtesun sot. 11 y en a pour Monsieur.

LE LAQUAIS, rempottantles'sacs.
C'est différent!

SCENE XVII.
Les Précédons, ERNEST.

ERNEST.

Pardon si j'entre un peu brusquement; mais on m'a dit qut
mou Commandant étoil ici.

JEAN-BART. V
Oui, mon petit, me voilà.

ER5EST, un papierA la main.

Air du Pat reditib'é.

Je viens, d'an cceu» reronnoijjant .<.•
Vous présenter thomiiiig<-;
Du Roi |e reçois à l'imeant
Ce bienfait,'voire outrage;
Liiez...
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jrfAVfAÂT» ..''

Ton hrtvfl ?
»

Enveri-tei
A )a £n l'on »'aç<pmte.

. . EiSïfT,
.

Ah ! «Vit de vou» »tut que le Roi
Pave «ci le mérite.

JEAN-BABT , à Gmin,
ÎSh! bien, père Gruiu, le mariagede no* jeunesgens est arran*

gê,n'est-ce pas? v ^
J4. GRUIN»

Mais.»,»
svmiiâsonpère.

Ah ! mon père ! pour vous opposer » cet hymen vous n'avez
plusde raison...

JEAN-PART.
Il n'en a jamsis eu de raison î et pour qu'il ne puisse pasen al*

léguer la plus petite, je donne ma gratification à mon protégé,
pour cadeau de noce : hem ?.. il faut se rendre» cela ou soutenir
Pabordage.

M. GRUIN.
Je me rends. ( A Patoulet. ) Que veux-tu, mon ami, ce n'est

pas ma faute.

,
PATOULTT.

Il faut convenirqu'on a des jours de malheur; c'étoit bien la
peine de me faire venir tout exprès do Dunkcrque.

EUFRASIE.
Jesavois bien que je ne seroispas Madame Patou'et.

JEAN-BART.
Pauvres enfans! ils m'attendrissent ! eteelan'est pas étonnant,

je suis si sensible moi !

" ERNEST.
Mais avec ce brevet, j'ai reçu l'ordre de veiller sur vous, mon

commandant.
• JEAN-BART»

.Qu'est-ce à dire, petit?

,

ERNEST.
.•Que le Roi sait que vous vous exposez trop dans les jours de

coâhbat. -
.

:. "'.' ', : '.JEAN-BART.-.
Que \v<e.ux-tu, c'est plus fort que moi.

J.fiart'à Versailles. 5
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AirdtfMntans,

Quand i'aper$oi» ce* vil» corsaire»
Du nom Fraudai», éterntl» ennemis;
Alors je n» calcule guère»
Qur l'intcr** de mon paj*.
Centré «u* jefaï* If diableiquatre,

Conncissant trop |ou» leur» détour» honteut:
IU »ont si faut, mon cher, qu'il faut le» b»Urc,

Pour n'être p»» trahi par eux.

A ça, réconciliation généirale,(^f Patoulet,) Je te pardonne à
toi ; touche là, touche I*, tedit-on, Mais une autre fois nfe l'avîsi
plus d'entraver mes opérations»

PATOULET.
:

C'est un penchantdont vous m'avez corrigé et pour jamais.

Je suis enchanté, (A Gruih, \ Vous, papa Gruîn, vous êtes un
brave homme, autant que peut l'être un homme dé finances^
mais vous êtes trop fier, et je vous réponds que vous ne léseriez
pas tant, si tous ceux à qui vousavez affaire me ressembloiénl
un peu {Au Conseiller en luiprésentant la main,) Et vous aussi,
Monsieur.,..Mais il me semble que jevous aï vu quelque part?

"!' :; d" '-:.
,

'

LE CONSEILLER.
Oui, Monsieur, oui, c'est vrai, dans les appartenons du

Roi. ;;..;',';

JEAN-BART, "

Ah! je me rappelle; vous êtes un de ceux que j'avois mis en
ligne. Je vous avois, je crois, choisi pour représenter unie des
flûtes de la croisière cnuemie»

'/:.:\, LE CONSEILLER,
Justement. ;

JEAN-BART.

Je vous ai un peu tarabusté; mais si vous ne vous en plaignez
pas, personue n'a rien à'dire.

': IX CONSEILLER, ..'.'.
Rien du tout, Monsieur... cerlaiucmcut.,. au contraire,

;•'} JEAN-BART. ,,''":";
Vous voyez bien que je ne suis pas si rude à manier qu'on you-

droit bien "le dire; mais tmus agissons franchcrhcnt;nous autres
marins, et il scroit temp» enfin que tout le monde hissa le même
pavillon.

i

•''-.• :\--
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rAvmviwz-
J£A*»BAtT.

AU:je mit le petit tambour,

5»u* crainte et 4'uu pas certain
Marcher à »on #dv»r»»tie.
C'est en amour comme en guerre

:"
.

La manière, "
D'un franc ruarin.

[Reprise en cAowv]

S»n»cr»inte et d'un pa» certain, etc.

Uiï-IUT.
Souventd»o* son incoo»Un(e
Le sort us» de rigueur ;
Naiscnperdauttout, la France
Iv'e perdit jamais l'honneur»

Dan» une douce imioo,
Qui, nou»verrons!» victoire,
Bamcner cucor la gloire
Sou» notreheureux pavillon.

( On reprend en ehotur les quatre derniers ver* de chaque couplet.)

sasc«T.
Dan» notre ardeur de conquête,
Si le vaisseau de l'Etat
Fut battu par la tempête,
Il reprendra son éclat.

Qu'un monarque juste et bon
Gouverne toujour» en pire;
On verra la France entière
Défendre son pavillon.

ECr»ASIC,(Tt,fuM(C>

Ponr se »ou»lraire i l'orage,
L'auteur fit plu» d'un «ffort :
Mais il redoute un naufrage
Lorsqu'ilapproche du pott.
Ah ! sans rigueur pourroît-on
Pour lui, se montrersévère,
Quand humblementan parterre,
Il amène pavillon ;

.

D'un succès trop peu certain
Il craint un public sévère.
Ne lui faites pas la guerre,Et protégez-son marin.

FIN.


